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    Osez…40 histoires coquines pour


    le plus "hotte" des Noël


  




  

    La Musardine


  




  À quoi rêvent les grandes personnes le soir de Noël ?




  La réponse se trouve dans ces histoires érotiques : de cadeaux coquins en pères Noël dévergondés, de réveillons aphrodisiaques en fantasmes enneigés, quand les auteurs de La Musardine s’amusent à détourner les codes de Noël, il s’en passe de belles, sous le sapin ! Érotisme bien sûr, mais aussi amour, humour, nostalgie et rêverie sont les ingrédients de ces récits.




   s




  Ce coffret contient Osez 20 histoires érotiques de Noël et Osez 20 nouvelles histoires érotiques de Noël, deux des meilleures ventes de la collection « Osez 20 histoires », soit 40 nouvelles à susurrer devant la cheminée.




  

    Osez…


    20 histoires érotiques


    de Noël


  




  

    
CHER PÈRE NOËL Nora James





    Cher Père Noël,




    Aujourd’hui, j’ai décidé de rassembler mon courage pour parvenir enfin à t’écrire. L’année dernière, je n’ai pas osé. J’ai pensé que, peut-être, je n’avais pas été assez gentille, que je ne méritais pas que tu me récompenses comme les autres. Je ne vais pas te mentir, et te dire que j’ai été exemplaire. Cette année, tout comme les années précédentes, j’ai fait des bêtises, mais lorsque je t’en aurai expliqué la raison, peut-être accepteras-tu de les oublier.




    Car, après tout, tu en es pour une part responsable. C’est de ta faute, à toi et à ton air si parfait, toi et ta bienveillance si convenue, toi et tes manières si délicates. J’ai pourtant tout fait pour que tu aies envie de poser tes yeux sur moi, plutôt que sur ces pimbêches. J’ai été irréprochable, adorable avec tout le monde, discrète, charmante, souriante. J’ai été la gentille fille, telle que je pensais que tu voulais que je sois. Mais tu ne m’as pas récompensée.




    Alors ce jour-là, comprenant une fois encore que je serai privée de Noël, j’ai décidé de me consoler en m’offrant moi-même mon cadeau.




    J’ai rejoint l’équipe de bénévoles avec qui je travaillais. Je ne m’étais pas portée volontaire cette année-là, pour le Noël des sans-abri. Je voulais être tout à toi, au cas où tu aurais daigné me prêter attention. De quelle bêtise incommensurable les femmes sont-elles capables pour les hommes…




    Alors, j’ai dû rappeler Solange pour lui demander si je pouvais venir prêter main-forte. L’association était très stricte sur ce point : les bénévoles devaient s’engager de façon fiable dans la distribution des repas. « Ce n’est pas à la carte », disait toujours René, le président. Mais j’ai insisté, expliqué, argumenté que je ne serais pas de trop pour les aider. Solange a marmonné que c’était un peu tard… mais, vu le nombre de volontaires ce soir-là, ils ne pouvaient se permettre de me dire non.




    J’ai enfilé mon manteau, pris mon sac, et m’apprêtais à passer la porte de mon petit deux-pièces, lorsque je me suis ravisée. Je suis retournée dans ma chambre, et me suis changée. J’ai pioché dans mon tiroir une culotte en coton vichy, aux formes juvéniles, et j’ai pris soin de mettre par-dessus ma jupe la plus courte. La vie faisant bien les choses parfois, c’était aussi la plus provocante. Elle était boutonnée sur le devant, de sorte que la fente conduisait naturellement le regard vers mon sexe. L’arme parfaite pour ce que j’allais faire.




    J’ai ensuite enfilé mon petit chandail turquoise, celui qui fait ressortir mes yeux. Mais surtout celui qui laisse outrageusement apparaître la naissance de mes seins. Évidemment, je n’ai mis aucun soutien-gorge dessous. Le contact de la laine fine frottait mes tétons juste assez pour les faire pointer, de sorte que tout le monde allait pouvoir les deviner. Je jetai un dernier coup d’œil dans le miroir ; me trouvant relativement excitante, je quittai mon appartement.




    Sur place, l’ambiance était survoltée. Le réveillon de Noël, c’est toujours le meilleur soir pour l’association : nos « protégés », comme on les appelle entre nous, sont d’humeur joyeuse. Claude ironise sur la nourriture, Jeanne se plaint en rougissant de l’humour scabreux de Bébert, et Sam, le petit nouveau, observe tout ça avec son petit sourire timide si charmant. La bande forme une famille étrange, bancale, imparfaite comme toutes les familles, mais unie et bienveillante. Un joli spectacle de chaleur humaine.




    Voilà ce que je me serais dit en temps normal, en regardant ce réveillon digne d’un film de Capra. J’aurais souri niaisement en me félicitant de faire partie de ce petit élan de générosité humaine noyé dans l’océan de l’égoïsme généralisé. Mais pas cette année. J’avais seulement envie de te faire payer la frustration que tu m’infligeais une fois de plus. Alors, quand René est venu me saluer, et que j’ai surpris son regard lubrique sur mes seins, j’ai su que tout allait être facile, peut-être même trop.




    René était le dernier mâle dont j’aurais pu avoir envie en temps normal. Avec sa silhouette longiligne, ses lunettes rectangulaires, ses cheveux grisonnants, sa moustache mal taillée, il avait tout du professeur de physique à la retraite. L’anti-sex-symbol. Le fait qu’il me regardait chaque fois avec une envie à peine dissimulée me dégoûtait encore plus. Mais ce soir-là, tu m’avais tellement déçue qu’il me fallait trouver un moyen de purger ma frustration. Et n’importe qui aurait pu faire l’affaire. Y compris René et sa soixantaine bien tassée.




    J’ai donc fait en sorte d’être à côté de lui durant la distribution des repas. Il parut surpris de cette soudaine familiarité entre nous, lui qui essuyait toujours des regards d’indifférence de ma part. J’ai plaisanté avec lui, je me suis montrée aimable, lui ai fait un compliment sur ses mains, que je disais trouver élégantes. « Des mains d’artiste », me suis-je amusée à lui murmurer à l’oreille. Il a réagi favorablement à mon petit numéro, puisqu’il me servit à son tour compliment sur compliment. J’eus un instant d’hésitation, comme spectatrice de moi-même, à deux doigts d’abandonner, avant de me reprendre. Non, je n’en faisais pas trop. Non, je ne me comportais pas comme une allumeuse tentant d’exciter un homme marié. J’avais un objectif : me venger de ton absence, et il était hors de question que j’échoue. Ce soir ou jamais.




    Je voyais bien que Solange nous observait du coin de l’œil, sans manquer une occasion de m’envoyer une petite remarque cinglante. Peine perdue : ce soir, j’avais décidé que René serait mon jouet. Mon cadeau de Noël.




    Je m’arrangeai pour faire appeler Solange en cuisine afin d’avoir le champ libre. Je servis une dernière assiette de lapin aux pruneaux puis, faisant remarquer qu’il n’y avait plus de papillotes, je me proposai d’aller en chercher dans la réserve. Alors que René avait entrepris de faire le tour des tables pour voir si tout se passait bien, et récolter les mercis au passage, je rejoignis la réserve, non sans m’être assurée que René m’avait vue quitter la pièce. Sur place, je déplaçai les papillotes en haut d’une étagère, puis laissai passer quelques secondes, avant de réapparaître dans l’embrasure de la porte, et d’interpeller René, lui demandant où étaient rangées les fichues papillotes.




    Le temps qu’il quitte les convives pour me rejoindre, je me mis en position, à quatre pattes, cambrée, faisant mine de récupérer quelque chose sous un meuble. Quand il pénétra dans la pièce, il eut d’entrée une vue plongeante sur mon cul, qui débordait de ma jupe et d’envie. Il eut un moment d’hésitation, ne croyant pas au cadeau de Noël que le petit Jésus était en train de lui offrir.




    Je me relevai, lui souris innocemment, en lui montrant la pomme de terre que je venais de récupérer au sol. Le vieux vicieux suait. Il se mordilla la lèvre de nervosité, et ne put réprimer un regard curieux en direction de ma poitrine. Je lui demandai de me hisser par la taille afin de pouvoir atteindre le paquet de papillotes tout en haut de l’étagère. Il s’exécuta, fébrile. En me redescendant au sol, je sentis son souffle excité dans mon cou. Je fis volte-face, me retrouvai collée contre lui, à quelques centimètres de son visage. Je sentais son sexe tendu à travers son pantalon.




    Je le regardai droit dans les yeux, avec la fausse candeur d’une vierge qui découvre le désir dans les yeux des hommes. Il prit ça comme une invitation, colla sa grosse bouche humide sur mes lèvres, y fourra avec empressement sa langue. Deux secondes plus tard, il avait une main collée sur mon sein, et de l’autre, soulevait avec fébrilité le peu de vertu que me laissaient encore mes quelques centimètres de jupe.




    Il me bouscula avec rudesse vers la pile de cageots, au fond de la remise. Sa langue parcourait ma nuque, mes seins, mes oreilles, avec l’avidité d’un animal en rut. Je le trouvais brutal et dégueulasse, mais au bout de quelques minutes, je me laissai aller à désirer sa brutalité et sa laideur. Son excitation était celle d’un vieux lubrique et ses gestes si maladroits, si pleins de fébrilité que je n’étais plus pour lui qu’une chose à baiser sans détours et sans manières. Il fallait la corriger, la petite salope, la baiser bien comme il faut, bien à fond. Mais la petite salope ne demandait que ça…




    Je baissai d’un coup sa fermeture Éclair, sortis sans ménagement sa verge de son slip. Soulevant mon chandail afin qu’il puisse se rassasier de la vue de mes seins pendant que je jouais avec sa queue, j’entrepris de la fourrer dans ma bouche, pour la lui sucer comme il le méritait. Il eut un mouvement de recul, s’appuya contre le mur derrière lui, comme si c’était trop pour son petit cœur de retraité !




    Je pensais à Solange dans les cuisines, aux autres qui bâfraient à quelques mètres, dans la pièce à côté ; mon esprit naviguait entre malice et excitation. Ce petit monde festoyait à la santé du petit Jésus, pendant que l’autre Jésus, le saucisson du pervers, était dans ma bouche, en train de se faire gentiment dorloter.




    J’aurais continué plus longtemps si je n’avais soupçonné le salaud d’être à deux doigts de jouir dans ma bouche. Pas question qu’il fasse sa petite affaire sans moi. Je mis un frein à ses ardeurs, en extrayant sa grosse verge de ma bouche dégoulinante. Il était au bord de l’asphyxie, râlant, gémissant, haletant, soufflant à n’en plus finir… pris d’une excitation indescriptible, incapable d’aucune initiative.




    Alors que je me relevais, il se jeta sur moi, encore avide de caresses. Je le repoussai, ce qui l’excita davantage. Il m’examina de haut en bas, le vice au bord des lèvres, la respiration lourde, et il dégrafa d’un seul geste tous les boutons de ma jupe. Il se rua sur moi pour m’embrasser goulûment, me lécher partout, abaissant de ses grosses mains maladroites ma petite culotte de vichy.




    Ses baisers m’agaçaient ; alors, lui tournant carrément le dos, je lui offris tout bonnement mon cul en pâture. Je l’entendais qui expirait bruyamment ; puis, sans plus d’hésitation, il s’enfonça en moi avec un râle étouffé. Tandis qu’il fouettait mon cul de ses coups de reins, j’étais allongée sur le dernier cageot de la pile, le visage dans les pommes de terre…




    Oui, comprenne qui pourra, je prenais mon pied à jouer les filles de la campagne. En effet, l’air humide de la remise, l’accent rustre des gars de l’autre côté de la porte finirent, contre toute attente, par se conjuguer pour me mener à l’excitation. Le vieux salaud me prenait en levrette dans un local moisi, à quelques mètres d’ivrognes braillant à tue-tête – et j’adorais ça ! Le René appuyait sa main sur ma tête, me culbutant de plus en plus fort. Son sexe s’enfonçait avec tant d’ardeur que je sentis bientôt que la jouissance s’invitait en moi. Elle monta en puissance jusqu’à ce que la main du vieux salingue caresse mon ventre nu. Ses doigts fanés sur la peau fraîche de mon bas-ventre, frôlant ma chatte, m’imposaient une intimité plus obscène que tout ce que j’avais pu connaître auparavant…




    Je ne pus retenir mon orgasme, qui fut sans précédent. Par chance, mon cri fut étouffé par l’agitation bruyante des convives. Le retraité jouit en moi peu de temps après. Puis, passé quelques secondes, épuisé, il finit par retrouver son souffle. Il me considéra, voulut m’embrasser, me couvrir de tendresse écœurante, mais je me rhabillai vite fait, lui faussai compagnie en un éclair.




    Voilà tout ce que tu as manqué, cette année, cher Père Noël. Tu aurais pu profiter de mes petits seins sous mon chandail turquoise, de mon ventre nu, de ma culotte en coton. Tu aurais pu déboutonner ma jupe d’un geste avide, me prendre en levrette. Tu aurais pu me donner du plaisir, en prendre en retour. Au lieu de ça, tu étais partout, sauf avec moi.




    Remercie-moi de t’épargner le récit détaillé des trois années précédentes, où j’avais dû également compenser ton absence. Cette année où j’avais fini à l’arrière d’un taxi, à baiser avec le chauffeur russe censé me ramener chez moi.




    Ou celle d’avant, lorsque j’avais débauché le vendeur de sapins, et qu’on avait fini par s’envoyer en l’air dans son pick-up.




    Et la toute première année quand, tellement dépitée de t’avoir vu partir avec une autre, j’avais échoué à l’église pour assister à la messe de Noël, et finalement réussi, après je ne sais quelles ruses, à sucer le curé, avant qu’il ne se sauve, poursuivi par sa culpabilité.




    Aujourd’hui, je suis là, en face de toi. Si tout s’est passé comme je l’ai prévu, tu es en train de lire ma lettre, pendant que je fais semblant de travailler en t’observant discrètement. Je ne vais pas me défiler encore une fois. Je ne vais pas me faire sauter par un autre parce que je n’ai pas osé dire à mon responsable que j’avais envie de lui. Je ne vais pas non plus continuer à jouer les filles sages, habillées en chemisier blanc et tailleur impeccable, qui rentrent chez elles directement après le travail.




    Ça fait cinq ans que, au moment des fêtes de Noël, j’accepte cet intérim à la Poste, dans l’espoir de profiter de ta présence l’espace de quelques semaines. Cinq ans que je lis toutes ces lettres d’enfants adressées au Père Noël, qui racontent ce dont ils ont envie, et que je dois y répondre sans broncher, en oubliant ce dont moi, j’ai envie ! Alors que tu n’es qu’à quelques mètres, en pantalon gris à braguette à boutons et petite chemise bien repassée.




    Cinq ans que tu ne me remarques pas, que tu te laisses séduire par les dindes en minijupe moulante qui gloussent à ton approche ! Cinq ans que je soigne ma frustration avec des aventures d’un soir plus glauques les unes que les autres !




    Cette fois, c’est la dernière : si tu ne m’offres pas mon cadeau de Noël ce soir, tu ne me reverras plus ! Je ne souhaite pas grand-chose, trois fois rien : juste un petit cadeau un petit peu particulier. Un cadeau, qui ne se déballe pas, ne se touche pas, ne se conserve pas dans un tiroir après qu’on a joué avec.




    À la fin de la journée, je rentrerai chez moi, comme si de rien n’était. Tu n’auras qu’à venir à 21 heures précises, et pousser la porte d’entrée, que je laisserai ouverte. Tu me trouveras allongée devant ma cheminée, juste vêtue de mon chandail turquoise moulant et de mes chaussettes en laine.




    Tu pourras me prendre comme tu souhaites, dans toutes les positions que tu souhaites, aussi longtemps que tu souhaites. Tu pourras m’attacher les poignets avec des guirlandes, ou même me caresser la chatte avec les boules du sapin si ça te chante. J’ai joué les gentilles filles parce que je pensais que c’était ce qui te plaisait. À présent, je vais redevenir la salope que j’ai toujours été. Je peux rendre ton Noël plus heureux que tous ceux que tu as connus auparavant, mais il n’y aura pas d’autre chance. Si tu ne viens pas ce soir, je me trouverai un autre Père Noël pour satisfaire mes envies. À toi de décider.




    À tout à l’heure. Ou à jamais.




     




    Il avait lu la lettre.




    Il leva les yeux sur-le-champ, cherchant autour de lui l’auteure. Son regard s’arrêta sur elle. Il cligna des yeux, troublé : elle n’avait plus ce côté timide qu’elle affichait d’habitude. Elle le défiait du regard, d’un air hésitant entre provocation et colère.




    Il la fixait. Elle portait un chandail turquoise au décolleté audacieux qu’il ne lui connaissait pas. Il remarqua que les seins pointaient outrageusement à travers la laine. Il releva les yeux vers les siens : elle soutenait son regard.




    Vaincu, il esquissa un sourire…


  




  

    
LE PÈRE NOËL EST UN ENCULÉ Marie Minelli





    Noël dernier a été, pour moi, le Noël de la lose. Fraîchement divorcée, licenciée pour faute grave dans la foulée, je venais d’emménager dans un studio glauque Porte de Versailles, avec vue imprenable sur le périphérique et son flot de voitures. Une fois mon clic-clac déplié, on pouvait à peine passer le long du mur. La cuisine se résumait à un placard et le pommeau de douche donnait directement sur le dossier des toilettes.




    Le matin du 21 décembre, alors que je repliais mon canapé, une agence d’intérim me téléphona. Ils me proposaient un poste de démonstratrice pour dix jours, aux Galeries Lafayette à Montparnasse. Pas exactement le job de rêve pour une diplômée en fiscalité internationale, mais j’avais décidé de ne pas rester au chômage, quitte à régresser et à accepter tout ce qui se présenterait. Et puis, passer la période des fêtes seule dans ce studio (mon ex-mari avait eu la garde des amis) ne m’enchantait guère. Après dix minutes au téléphone, l’affaire était conclue, j’étais attendue dès le lendemain au rayon parfumerie.




    Sur place, le lendemain, la manager, Irina, m’accueillit de façon glaciale. Elle me dit d’emblée qu’elle me trouvait mal coiffée et se méfiait d’une bac + 5 postulant comme démonstratrice. Elle aurait eu peur que je lui pique sa précieuse place qu’elle n’aurait pas réagi autrement.




    Mon poste consistait en une seule et unique monotâche : asperger les passants de parfum en leur murmurant « Pivoine… », puis en leur récitant la composition du parfum : « Fleur d’oranger, rose, musc… » Je serais payée à la commission et je n’aurais aucune pause entre 13 heures et 21 heures. C’était illégal, mais ce n’était pas le moment de protester.




    Comme une automate, je me rendis sur place les jours suivants dans mon déguisement ridicule orné de pivoines roses et violettes, sous l’œil toujours malveillant d’Irina qui me trouvait mal chaussée, mal maquillée, mal parfumée…




    La journée du 24 décembre fut la pire. Des clients exécrables et pressés, des bandes d’ados venus se parfumer gratuitement en prévision de leur début de soirée, une Irina qui me mitraillait du regard dès qu’ils partaient sans acheter leur flacon de Pivoine, et une visite surprise de la « direction régionale » avaient achevé de créer une atmosphère tendue. Pour couronner le tout, chacun avait des projets pour le soir, sauf moi. Je m’étais promis de noyer dans du Pivoine la prochaine personne qui me demanderait :




    — Tu fais quoi, pour Noël ?




    À la fin de la journée, je me rendis dans les vestiaires pour me débarrasser de mon déguisement. Les étudiantes étaient rentrées chez leur famille, les amoureux partis au restaurant et les parents avaient déserté, les bras chargés de cadeaux, direction leur foyer où ils partageraient une dinde et du champagne au coin du sapin.




    J’avais retiré mon costume de Pivoine, j’étais la dernière devant les casiers numérotés, en soutien-gorge et shorty, mon sous-pull à la main. Le type de la sécurité, un grand Black en uniforme de pompier, passa une tête :




    — Hey, Pivoine ?




    Moi, pleine d’espoir :




    — Oui ?




    Lui :




    — Tu fermeras derrière toi ?




    Sans attendre ma réponse, il me lança les clés de l’alarme, partit en éteignant la lumière. Déçue, je ramassai les clés tombées par terre à ses pieds, ouvris mon casier dans le noir.




    J’entendis de nouveau le bruit de la porte.




    — Il y a quelqu’un ?




    Il y avait quelqu’un. Un type grand et gras, la quarantaine dégarnie, une fausse barbe blanche par-dessus une vraie barbe châtain clair, en costume de Père Noël low cost, surgit du couloir.




    — Ah, putain, ils sont chiés, les gosses ! lança-t-il en retirant d’horribles chaussures noires et odorantes.




    Il me semblait que c’était le Père Noël des Galeries, sans doute embauché pour un atelier photo.




    — Il est vulgaire, le Père Noël ! murmurai-je.




    — Qu’est-ce qu’elle a, la petite pute ? répondit-il du tac au tac.




    J’étais outrée. Ce type, probablement intérimaire comme moi, censé symboliser la douceur et « l’esprit de Noël », non seulement sentait des pieds, mais en plus, m’injuriait. Choquée, je décidai de l’ignorer, de me rhabiller, et de rentrer regarder Arthur sur TF1 avec ma boîte de raviolis en boîte comme prévu.




    Mais lui ne voulait pas en rester là.




    — Sympa, le shorty en coton rose trop petit et le soutien-gorge pas assorti.




    Je lui répondis :




    — Vous êtes quoi, un Père Noël expert en lingerie ?




    Lui :




    — Non, je suis le Père Noël expert en putes.




    Moi :




    — Charmant.




    Sans complexe, tandis que je cherchais mon jean au fond du casier, il retira sa veste, sa fausse barbe, défit sa ceinture. Il était vraiment moche en chaussettes blanc sale.




    Il avait un nez épaté, de gros yeux vicieux, une toute petite bouche perverse, les oreilles décollées avec des poils qui dépassaient. On aurait dit une tête de porc avec son persil dans les oreilles à la vitrine du boucher. Et pourtant, malgré ou grâce à sa laideur relative, il titillait en moi de bas instincts. Sans trop savoir comment ni pourquoi, je me tournai vers lui, les poings sur les hanches, soutien-gorge frondeur, et lui lançai :




    — Expert en putes, hein ? Fais-moi voir ça !




    Sans trop que je sache comment, il m’a retournée, plaquée contre le casier métallique. Et je me suis laissé faire. En dégageant mes cheveux d’un côté, il se mit brutalement à me mordre l’épaule, et à enfoncer directement deux doigts à travers mon shorty, dont il se débarrassa. Il sortit son sexe de son pantalon, l’enfonça d’un coup tout au fond de mon vagin. Il donna trois coups fermes, puis ressortit, avant d’alterner : un coup devant, un coup derrière, un coup devant, un coup derrière…




    À peine réveillée d’un côté, il repartait de l’autre, et ça créait une sensation de frustration excitante. Devant, derrière, mon vagin se comprimait, le trou de mes fesses aussi, et les deux se confondaient, reliés par son gros gland.




    Mon petit anus s’écartait et se resserrait au rythme de ses coups de reins ; l’élasticité de mon périnée était mise à rude épreuve. Il ne cessait pas ses à-coups, et les pénétrations se faisaient de plus en plus vives, fortes, brutales. Sa queue ressemblait à un gros saucisson, avec un diamètre suffisant pour me satisfaire.




    La pénétration par-derrière, laborieuse, les premières fois, se faisait de plus en plus fluide à mesure qu’il allait chercher du lubrifiant naturel au fond de mon sexe. Il se coulait en moi, et j’étais là, tous trous offerts, en demandant toujours plus, plus fort, plus vite, encore !




    Il descendit mon dos avec la langue, en me léchant et en me salissant de sa bave. Il attrapa un sein dans chaque main et tourna autour des tétons avec la paume à plat, puis, carrément, les pinça.




    — Aïe !




    La bouche pleine de ma fesse, il gémit « Ta gueule ! » puis glissa sa tête entre mes jambes, de façon à atteindre mon sexe alors que j’étais encore de dos. Dans sa bouche, il prenait en même temps l’arrière et l’avant, et sa langue agile passait de l’un à l’autre avec autant d’ardeur que sa queue.




    Il ordonna :




    — Tourne-toi, que je te bouffe la chatte !




    Je m’exécutai. D’en haut, je voyais son front, le haut de son crâne, son torse gras et poilu. La sueur dégoulinait sur ses poils luisants – et l’odeur d’animal et de vestiaire, loin de m’écœurer, m’excitait de plus en plus. Sans crier gare, il ouvrit la bouche, sortit une langue presque aussi énorme que celle d’un bœuf, qu’il plaqua contre mes grandes lèvres.




    Il grommela :




    — Hum, ta chatte poilue…




    En effet, ma chatte était en friche et mes poils noirs débordaient de part et d’autre, collés par la sueur, la cyprine, le présperme. Je mis les mains sur sa tête mouillée de transpiration et l’aidai à faire de petits cercles entre mes cuisses. Ses joues étaient rougies et sa bouche luisait de mes fluides, qu’il avalait, et dont il semblait se régaler tant il faisait de bruit en aspirant. Sans prévenir, il cracha trois fois dessus de petits jets de salive et me mit une petite claque sur la fesse :




    — Alors, tu vas jouir, ma pute ?




    Il se releva d’un coup, m’embrassa à pleine bouche. Je me retrouvais à goûter mes propres sécrétions ; le goût était à la fois sucré et acide, ça me dégoûtait et m’excitait à la fois – c’était la première fois que je faisais ça. J’avais l’impression de lécher une autre femme à travers sa bouche, et cette idée rendit mes seins tout durs. J’imaginais un petit clitoris caché entre deux fines lèvres épilées se frottant sur ma bouche. Alors qu’il était face à moi, il plia légèrement les genoux, enfonça sa queue dans mon anus.




    — Oh oui, défonce-moi le cul !




    C’est moi qui venais de dire ça. Je n’en revenais pas, mais je me laissais aller complètement ; ce type avec son reste de déguisement – il avait encore son pantalon rouge sur les genoux – était en train de me donner du plaisir comme jamais. Je sentais mon bas-ventre se contracter, je me touchais en même temps – j’entendis un lointain « Tu te branles, salope ? ». Le plaisir me saisit furieusement quand je sentis son sexe se raidir à l’extrême à l’intérieur de mon anus. Il allait jouir…




    — Oh putain… Oh putain… putain, salope…




    Il criait, bougeait, m’enfonçait ses ongles noircis dans les fesses ; je crus que mon anus allait exploser sous l’effet de sa queue turgide.




    Il se retira doucement, suivi par un long filet translucide, un peu coloré. Excitée comme jamais, en transe, furieuse, morte d’envie de crier de plaisir, je lui dis avec une voix plus grave et enrouée que j’aurais voulu :




    — J’ai pas joui…




    Il me jeta un regard de pervers, porta sa main à sa queue, encore couverte de sperme, qu’il astiqua sans un mot. En quelques mouvements, elle durcit de nouveau. Il m’allongea par terre, à même le sol froid et sale du vestiaire collectif, souleva une de mes jambes à 90 degrés et me pénétra doucement. Il avait des fesses grasses et ses cuisses ballottaient au même rythme que ses couilles frappant sur mon périnée.




    Du pouce, il titillait mon clitoris de gauche à droite, très vite, aussi vite qu’il me pénétrait doucement. Il se taisait ; le vestiaire était calme, et au moment où je m’y attendais le moins, une main sur sa fesse et l’autre me cachant les yeux, je me mis à jouir, à jouir, à jouir, à frémir, à trembler, doucement, agréablement, sereinement. Je ne me souviens plus ce que nous nous sommes dit en partant.




    Mais je me souviens que dans le métro, en rentrant, j’ai envoyé un SMS à Irina pour lui demander si elle connaissait le type qui faisait le Père Noël à l’atelier photo. Elle me répondit : « Pas de Père Noël et pas d’atelier photo ! Tu dois te tromper. À demain. » L’espace d’un instant, j’eus un éclair de pensée : « Et si c’était le vrai Père Noël ? »




    Ce n’était évidemment pas le vrai Père Noël, c’était bien l’intérimaire embauché pour les photos, et j’eus très honte quand, le lendemain, j’entendis Irina se moquer de ses poils d’oreille. Mais la journée du 25 décembre passa on ne peut plus vite. Et pour cause : toutes les heures, je me répétais en souriant : « Le Père Noël m’a enculée. »




    Et ça, c’était un vrai cadeau.


  




  

    
SILENT NIGHT, HOLY NIGHT Octavie Delvaux





    — T’as pensé à la bûche ?




    — Elle est dans le coffre.




    — T’as pris les cadeaux pour mes neveux ?




    — Bien sûr !




    — T’as pendu ta chaussette à la cheminée ?




    — Je ne crois plus au Père Noël.




    Marc haussa les épaules. Engoncé dans son manteau d’hiver, une écharpe enroulée autour du cou, il fixait la route, les doigts refermés sur le volant. La voiture filait sur une départementale déserte bordée de platanes. Les branches givrées, aux formes contrariées, dansaient dans la lumière des phares. L’hiver n’était pas très froid, cette année, les quelques flocons tombés sur Paris n’avaient pas résisté aux semelles des passants. Mais ici, à la campagne, la fine poudreuse persistait. Les bas-côtés étaient recouverts d’une pellicule de neige qui, sous le ciel d’encre de la nuit de décembre, s’allongeait sur les vallées environnantes en dégradé de bleu.




    — Quelle idée ont eue tes parents de s’installer dans ce trou perdu !




    Stéphanie n’avait jamais compris pourquoi Viviane et Pierre, qui avaient toujours mené une vie citadine trépidante, avaient décidé de finir leurs jours au fin fond de la Somme. À chaque réveillon, leurs enfants devaient faire cent vingt kilomètres en voiture, dans des conditions climatiques douteuses, pour les rejoindre dans leur grande baraque isolée. Chez les Duchesne, on ne plaisantait pas avec Noël. La mère de Marc voyait les choses en grand. Les neveux ouvraient des yeux émerveillés devant le gigantesque sapin qui trônait au centre du salon, les branches surchargées de boules et de guirlandes clignotantes. La table, dressée aux couleurs du réveillon, débordait de mets raffinés. Le clou du spectacle consistait en la venue du Père Noël, qu’on attendait sur un balcon du premier, pendant qu’un bon samaritain revêtait le déguisement du vieux bonhomme, avant de passer sous les fenêtres du public médusé.




    — Plus que vingt bornes, on traverse la forêt de Chanteloup, et on y est, ajouta Marc.




    En effet, un rideau de végétation se dressait devant eux. La voiture s’engouffrait dans les bois, semblant creuser l’enchevêtrement de branches qui se refermaient autour d’eux comme des doigts crochus. Ici, à l’ombre des arbres, la couche de neige était plus épaisse. Les monticules des bas-côtés ondulaient en suivant le relief capricieux de la route forestière. Marc et Stéphanie connaissaient bien l’endroit : ils avaient l’habitude d’y pique-niquer en famille aux beaux jours. Dans la blancheur glacée de l’hiver, le paysage prenait des allures plus mystérieuses.




    — Qui va faire le Père Noël, cette année ? demanda la jeune femme.




    — Sans doute, mon frère.




    — Tes neveux grandissent, ça m’étonnerait qu’ils croient encore à tout ça.




    — Sait-on jamais… ton rationalisme te perdra…




    — Pourquoi tu ralentis ?




    — Je ne ralentis pas ! s’exclama Marc, inquiet des signes d’épuisement que manifestait la voiture.




    Le véhicule s’arrêta net. Les lumières s’éteignirent. L’habitacle était plongé dans le noir. Marc avait juste eu le temps de se rabattre.




    — Merde ! J’ai plus de jus ! s’écria-t-il, la tête dans les mains.




    — T’as pas rechargé la batterie ?




    — On n’utilise jamais cette caisse, j’ai dû oublier.




    — T’as manqué nous tuer !




    Gagnée par la panique, Stéphanie haussait le ton.




    — T’inquiète pas. Je vais appeler mon père. On pourra brancher la batterie sur la sienne.




    — On va crever de froid ici !




    — Ça va, on est bien couverts, et il fait sept degrés, personne n’est jamais mort gelé à cette température. Sors donc la lampe de poche de la boîte à gants.




    — Pour le coup, on va louper l’arrivée de Papa Noël, ironisa Stéphanie, pendant que Marc composait le numéro de son père.




    — Il arrive dans une demi-heure, dit-il, en raccrochant. Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire en l’attendant ?




    — Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire en l’attendant ? chantonna Stéphanie d’une voix canaille.




    Le rayon de la torche Maglight pointé sur son entrejambe, elle retroussa son manteau et sa jupe pour exposer ses cuisses dodues, harnachées de sangles et de nylon.




    — J’ai mis ma lingerie Chantal Thomass, dit-elle, en lui envoyant un regard en dessous.




    Marc avait un faible pour cet ensemble, qui sublimait les rondeurs appétissantes de sa femme. Il imaginait le tulle rouge à pois blancs, le soutien-gorge d’où débordaient les gros seins, le creux marqué entre les deux, où il adorait enfouir son nez, la culotte à frous-frous plaquée sur le sexe renflé, l’élastique que ses doigts faisaient passer sous la courbe des fesses, et surtout, le porte-jarretelles qui retenait les bas, et dont il aimait faire claquer les attaches métalliques…




    — Y a deux secondes, tu étais au bord de la congélation, et maintenant, tu as le feu aux fesses, lança-t-il.




    — Parce que tu as une meilleure idée pour nous réchauffer ? s’exclama-t-elle en plantant ses yeux dans les siens.




    Stéphanie était une vraie tornade : elle démarrait toujours au quart de tour, et elle ne lâchait jamais sa proie avant d’avoir obtenu ce qu’elle voulait. Face au tempérament tout feu tout flamme de sa femme, Marc aimait jouer au type blasé, mais c’était pour mieux apprécier les trésors de séduction qu’elle déballait pour le faire flancher. La coquine était douée d’une imagination démentielle : entre les poses cochonnes qu’elle adoptait, les plans délurés qu’elle lui proposait, les mots crus qu’elle prononçait, il ne savait plus où donner de la tête.




    Tout en pressant la bosse sous sa braguette, Stéphanie, d’une voix exagérément suave, débitait un chapelet d’insanités :




    — Alors, bel hidalgo, tu me fais tâter de ta grosse bûche ? Tu as déjà culbuté une Mère Noël chaudasse ! Tu sais qu’avec ma chatte en feu, je pourrais faire fondre la neige ? Regarde comme je mouille sous ma culotte…




    Elle avait de nouveau dirigé la Maglight entre ses cuisses largement écartées. Les doigts glissés sous le tulle rouge, elle se frictionnait le sexe en poussant des couinements aguicheurs. La vulve replète bavait sur le voile transparent. Et comme si ça ne suffisait pas, elle écartait la culotte de l’index, pour faire voir à Marc l’étendue des dégâts : ses lèvres bouffies, d’un rose luisant de coquillage, autour de la fente ruisselante.




    Il n’en fallut pas plus pour lui donner la trique. L’envie de se glisser entre les replis humides lui chatouillait la queue. En quelques contorsions, il sortit son étendard sous le regard gourmand de sa femme. Elle dirigea la lampe-torche sur la verge tendue. Sous la lumière franche, l’image du gland rubicond, contrastant avec la sobriété des vêtements, était d’une totale indécence. Stéphanie bagua le membre endurci avec les doigts. Marc, une main derrière sa nuque fine, tenta d’attirer la coquine entre ses cuisses.




    — Tu crois quand même pas que je vais te sucer après la bourde que tu viens de faire ? s’exclama Stéphanie, en le toisant. Ce soir, c’est moi qui mène la danse, et t’as intérêt à filer doux ! Viens, on sort… j’ai toujours rêvé de faire ça de nuit, dans la forêt !




    Elle avait ouvert la portière, et elle tirait sur son pénis pour l’encourager à la suivre.




    — Tu es folle, dit-il, en s’extrayant du véhicule.




    Stéphanie saisit Marc par le poignet, le précéda sur le chemin pentu qui descendait aux étangs.




    — Attention, ça glisse !




    La nuit était fraîche, mais, emmitouflés comme ils l’étaient, le froid ne les atteignait pas. L’absence de vent ajoutait à l’impression de douceur. L’air, parfaitement immobile, donnait au paysage un aspect irréel. Dans la forêt givrée, le temps semblait suspendu, figeant la nature dans la glace. La blancheur omniprésente permettait aux amoureux de distinguer les contours des arbres et les méandres du sentier qu’ils arpentaient d’un pas précautionneux.




    — Tu sais où tu nous emmènes ? demanda Marc.




    — T’inquiète, je connais !




    — On ne devrait peut-être pas… regarde, un véhicule est passé par là, s’inquiéta Marc.




    Au sol, deux traînées étroites, parallèles, s’étiraient sur la longueur du chemin, témoignant d’un passage récent.




    — En tout cas, c’est pas une voiture, les traces sont trop proches l’une de l’autre. On dirait plutôt des skis… Allez, viens ! On s’en fout !




    Ils arrivèrent à destination : sur la rive d’un étang au bord duquel un ancien relais de chasse élevait ses tourelles cossues. L’été, la bâtisse se transformait en crêperie et attirait les promeneurs du dimanche. Mais par cette nuit de Noël, les amoureux étaient absolument seuls. Stéphanie s’assit sur le rebord de pierre, dos au bassin, pour contempler l’édifice. Des canards s’ébattaient dans les eaux noires.




    — C’est beau… lèche-moi… les vieilles pierres, ça me stimule, dit-elle en écartant les jambes.




    Marc se précipita sous ses jupes, à genoux dans la neige. L’air y était chaud et moite. Il embrassa le bandeau de peau tendre, entre l’aine et la jarretière des bas, suivit la lanière du porte-jarretelles du bout de l’index. Arrivé en haut, il écarta la culotte pour accéder à la corolle velue. Marc poursuivit son exploration de la pointe du nez, humant les muqueuses avec délectation : les grandes lèvres ourlées, les petites, moites et fripées, et, plus haut, au point de jonction, le bouton que le moindre effleurement électrisait. Puis sa langue s’englua au cœur des chairs ruisselantes. Il formait des arcs de cercle autour du clitoris, et Stéphanie gigotait en tous sens. Il visa alors le point central.




    Cette fois, la femme, touchée au vif, se cabra, prise de tremblements incontrôlables. Tout d’abord caressant, Marc accéléra la cadence, lapant de gauche à droite, à petits coups rapides. Le ventre de Stéphanie tressautait au rythme des frictions.




    — Enfonce-toi !




    Stéphanie réclamait ses doigts. Marc glissa l’index et le majeur entre les parois gonflées du vagin, les fit coulisser, lentement, puis plus vite. L’intérieur du sexe était bouillant. La bouche vorace pulsait autour des phalanges. Marc se sentait happé vers les profondeurs.




    Les mains agrippées à la tignasse frisée de son mari, Stéphanie se déhanchait, le buste cambré, pour mieux s’offrir aux stimulations. Le contraste entre l’air frais qui enveloppait son visage, la sérénité du paysage hivernal, la chaleur de l’appendice qui jouait avec son clitoris décuplait son plaisir. Alors qu’elle sentait ses muscles se tendre à l’annonce de l’orgasme, Marc s’arrêta net. Il ressortit de sous sa jupe, l’air inquiet :




    — T’as entendu ?




    — Quoi donc ?




    — Y a quelqu’un derrière les arbres, j’entends des pas.




    — Arrête ton char, y a personne, ça doit être un canard !




    — Mais non !




    Marc s’était relevé, et, la Maglight en main, furetait ici et là.




    — C’est là-bas. Regarde ! Une grosse bête rousse, je crois que c’est un cerf. Viens voir, il y en a même plusieurs qui se suivent… on dirait des rennes.




    Stéphanie bougonnait. Devant l’insistance de Marc, elle finit tout de même par le rejoindre, en lissant jupe et manteau sur ses cuisses. Mais quand elle daigna regarder dans la direction indiquée, il n’y avait plus rien.




    — Des rennes, dans la forêt de Chanteloup, t’as rêvé !




    — Ils sont partis, on leur a fait peur…




    — En attendant, tu vas pas me laisser comme ça, la chatte dégoulinante ? On baise ?




    — Tu préfères pas qu’on retourne à la voiture ? Ça fait flipper, ces machins… En plus, mon père ne devrait plus tarder.




    — Oh, ça va ! s’exclama-t-elle, avant d’enfoncer une langue obscène entre les lèvres de son mari.




    L’appendice moite virevoltait au fond de sa gorge, enroulant tout sur son passage. Des bruits de salive et de succions s’échappaient de leurs bouches, brisant le calme avoisinant. D’une main, Stéphanie fouillait dans le pantalon de son mari, en quête du membre convoité. Et, quand elle l’eut trouvé, ravivé à la force du poignet, elle ordonna :




    — Allonge-toi ! On va baiser ici, par terre.




    — Dans la neige ?




    — Je te rappelle que tu n’es pas en mesure de me contredire !




    Marc ôta son manteau, l’étala sur le sol entre deux troncs d’arbre. Il lui désigna leur nouvelle couche de la lampe-torche.




    — Tu rigoles ! C’est toi qui t’allonges sur le sol tout froid. Moi, je te chevauche ! Tu adores quand je m’empale sur ta queue, non ?




    Marc s’installa à terre, les bras le long du buste.




    — Pose tes genoux ici, lui dit-il, en désignant la pliure de ses bras, ça te protégera du froid.




    Comme il était galant ! Stéphanie, l’œil brillant d’excitation, ôta sa culotte, qu’elle envoya valser dans le décor. Puis elle prit place sur les coussinets improvisés. Marc raffolait de l’instant où elle s’épinglait sur sa trique. Habituellement, il jouissait d’une vue imprenable sur ses gros nichons ballottants. Pas ce soir. Mais le fait d’être tout habillé, à l’exception des parties génitales, emmitouflé dans l’air glacé, ajoutait à l’excitation du moment.




    Au seuil de la pénétration, le regard de Stéphanie prenait toujours une expression diabolique ; on aurait dit qu’elle devenait folle tout à coup, folle de sa queue. Elle la saisissait, raide comme une matraque, entre ses doigts impatients, la guidait à l’intérieur de son ventre. Le geste était expéditif. L’orifice affamé dévorait la bite. En moins de deux, il était en elle, jusqu’à la garde, au chaud entre les muqueuses étroites. Les pieds dans la neige, et le gland prisonnier de la chatte brûlante de sa femme, quelle sensation !




    Lorsqu’elle sentait le chibre l’occuper jusqu’à la matrice, Stéphanie émettait un long râle de contentement. Ça, c’était avant qu’elle commence sa danse. Il fallait voir comme elle se dandinait, avide de recevoir le dard plus fort, plus loin, plus vite. Et elle vibrait, et elle braillait à n’en plus finir ! Mais cette fois, Marc crut entendre un bruit inhabituel, que les gémissements de sa femme ne parvenaient pas à couvrir. Une sorte de carillon, ou plutôt des grelots. Inquiet, il arrêta Stéphanie dans sa course folle…




    — T’as entendu ?




    — Quoi encore ?




    — Les cloches !




    — Tu es sonné ! Tu vas me faire jouir, oui ? s’exclama-t-elle en redoublant d’ardeur.




    Retrousser la jupe, empoigner le gras des fesses, fureter entre les globes, le long de la raie humide, trouver l’anus frémissant, enfoncer son doigt aussi loin que possible dans les tréfonds du cul ; tout cela, sans cesser de pilonner la chatte. Ça marchait à tous les coups, quand elle réclamait sa pitance. Stéphanie ne savait pas résister à une double pénétration. Tout de suite, ses vannes lâchaient…




    — Oh oui, je le sens… ça monte, allez, viens, tamponne-moi ! Oui, embroche-moi… comme ça, dans tous les trous, oh !




    Foudroyée par les décharges de l’orgasme, elle hurlait son plaisir.




    À son tour, Marc se sentit partir, et, pendant que son feu se répandait dans les entrailles chaudes de Stéphanie, il eut une vision. Qui n’en était pas une, puisqu’il avait les yeux grands ouverts. Là-haut, dans le ciel d’encre, un gigantesque éclair lumineux traversa la voûte céleste, semant derrière lui une traînée d’étoiles scintillantes.




    — T’as vu ça ? s’émerveilla-t-il.




    — Oh ouais, c’était super fort, j’ai cru que j’allais mourir tellement c’était bon.




    — Mais non, là-haut !




    Stéphanie était préoccupée par autre chose. Déjà debout, la Maglight à la main, elle s’affairait dans tous les coins, cherchant au pied des arbres, entre les taillis :




    — C’est pas vrai, j’ai paumé ma culotte ! Ma préférée ! Reste pas planté là, viens m’aider. T’en fais une tête, on dirait que t’as vu le Père Noël ! S’il existe, ton bonhomme, qu’il m’aide à retrouver ma putain de culotte !




    — Elle est nulle part, conclut Marc après une inspection éclair. Tant pis, viens maintenant ! Mon père va arriver d’une minute à l’autre !




    Bon gré mal gré, Stéphanie le suivit sur le chemin du retour, non sans rouspéter tout du long :




    — Elle coûtait un bras, cette culotte, et elle me faisait un cul d’enfer.




    — Tiens, c’est pas ça ? demanda Marc, en dirigeant la lampe sur le bord du sentier : une forme rouge se détachait sur le manteau blanc.




    Stéphanie ramassa la pièce de tissu, qu’elle examina du bout des doigts.




    — Carrément pas… on dirait plutôt un bonnet, un promeneur a dû l’oublier.




    — C’est un bonnet de Père Noël ! Prends-le, tu le pendras dans la cheminée, ce soir…




     




    *


    *    *




     




    Le lendemain matin, dans le salon de Marc et Stéphanie, le sapin exhalait ses effluves épicés. Réunis autour de ses branches, les amoureux ouvraient leurs cadeaux. Un rasoir électrique pour lui, un parfum collector pour elle. Les deux complices s’embrassèrent langoureusement, pour se remercier de leurs attentions réciproques. Ils étaient sur le point de basculer vers des attouchements plus privés… quand Stéphanie, attirée par un paquet encore emballé sur le manteau de la cheminée, s’écarta :




    — C’est toi qui as déposé ce cadeau ?




    — Je pensais que c’était toi.




    — Pas du tout. C’est là que j’avais suspendu le bonnet de Père Noël. C’est bizarre, on dirait qu’il s’est envolé. Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir dans cette boîte ?




    Les tourtereaux découvrirent au fond de l’écrin, soigneusement pliée dans du papier de soie, la culotte de tulle rouge siglée Chantal Thomass…


  




  

    
GASPARD, BALTHAZAR, MOKTAR, BOUBAKAR… Carlo Vivari





    — Hé, Moktar, ça te dirait de faire un extra le soir de Noël ? C’est un truc spécial, je te préviens… y aura mille euros pour ta pomme !




    — Attends, Boubakar, qui je dois tuer pour ça ?




    — Calmos ! T’auras qu’une chose à faire : te servir de ta queue. Mais attention, faut fournir ! Y aura du monde… du beau monde même…




    — Banco, tu penses ! J’ai rien niqué depuis trois mois. La dernière fois, je crois que c’était en banlieue nord, et…




    — Écoute, Moktar, tes histoires de cul, je m’en bats les couilles ! Je te veux le 24 au soir, à 19 heures pile, au métro Jasmin, dans le 16e. Bien réveillé, bien clair – et propre de la tête aux pieds. J’insiste : aux pieds, hein ?




    — O.K. ! Y a pas de souci ! Dis, je pourrai venir avec ma mob ?




    — Viens avec ta bite – propre, surtout ! Le reste, je m’en branle !




    C’était un samedi soir de début décembre, à la pizzéria de la place de la Bataille-de-Stalingrad, dans le 19e arrondissement. Boubakar, le pizzaïolo, un énorme Noir ruisselant de sueur devant ses fours, faisait des propositions à Moktar, le maigrichon livreur à mobylette maghrébin. Boubakar approchait de la cinquantaine, Moktar de la vingtaine, et l’un faisait le double de l’autre en volume et en poids.




    Et le 24 au soir, alors qu’un vent du nord agitait des flocons de neige au-dessus des réverbères modern style, Boubakar retrouva Moktar à l’heure dite, à la sortie du métro indiqué.




    — T’as pas pris ton vélomoteur, finalement ?




    — Non, j’ai eu peur qu’on me le pique. Il sort de révision, tu comprends…




    Le grand Noir partit d’un gros rire :




    — Ici, les mobs ne risquent rien. Y a que des BM !




    Le regard de Moktar enfila l’avenue Mozart. Le long des trottoirs, des BMW alternaient avec des Audi, des Opel, quand ce n’étaient pas des Mercedes, voire des Porsche. Les carrosseries briquées à la peau de chamois luisaient dans la pénombre. Moktar n’en revenait pas :




    — La vache, t’as raison… pas un troquet, pas une mobylette… c’est la zone, ici !




    Les mains grelottant au fond des poches, le col de la parka relevé sous l’écharpe nouée, ils remontaient à pas pressés l’avenue Mozart en direction de la rue de l’Assomption. Moktar se figea devant une Porsche Panamera gris métallisé.




    — La bagnole de mes rêves ! Si on partait avec ? J’ai ma lime à ongles pour forcer la serrure… après, y a plus qu’à brancher deux fils sous le capot.




    — Laisse tomber, on n’est pas venus pour ça.




    En s’éloignant, Moktar chantonnait sa publicité télévisée préférée : « Doïtche Teknologuie… »




    Plus loin, Boubakar délivra ses derniers conseils à son associé :




    — Tu n’auras qu’à me regarder faire, et faire comme moi. Moins t’en diras, mieux ça vaudra. Garde ton souffle pour niquer… y aura du boulot. Et le fric, on ne le touche qu’à la fin.




    — C’est quel genre de nana, ces meufs ?




    — Le genre… qui ne met jamais les pieds à la pizzéria de la place Stalingrad ! Et à propos de pieds, t’as pensé à ce que je t’ai dit ?




    — Un peu, ouais ! J’ai passé une heure sous la douche de ma sœur !




    — Qu’est-ce t’appelles la douche de ta sœur, toi ?




    — Arrête tes conneries, Boubakar !




    Ils s’étaient arrêtés au pied d’un haut immeuble haussmannien à la façade surchargée de balcons, corniches, moulures, ornements divers.




    — Bon, on est arrivés. Maintenant, c’est sérieux. L’organisatrice va nous réceptionner dans son appart avant l’arrivée des invitées. C’est une veuve de dentiste ou psychiatre, je sais plus. En tout cas, elle s’appelle Ambre.




    — Ambre ? Comme les colliers qui coûtent la peau des fesses à Monoprix ?




    — C’est ça.




    — Et quel âge qu’elle a, cette Ambre ?




    — Alors là, j’en sais rien ! Entre trente et cinquante, à vue de nez. Elle s’est tellement fait tirer comme une peau de tambour que, ma parole, quand elle lève les sourcils, y a ses nichons qui remontent…




    De son gros doigt boucané par la cuisson des pizzas, Boubakar pressa le bouton d’interphone d’Ambre. La porte s’ouvrit avec un clac ! cossu. L’un suivant l’autre, sur la pointe des pieds, comme des voleurs, Boubakar et Moktar pénétrèrent dans le couloir de l’immeuble vaste comme un hall de gare. Un mur de miroirs reflétait des lambris dorés et des feuilles de caoutchoutiers frottées à la peau de chamois elles aussi. Les deux complices s’examinaient dans les glaces.




    — Qu’est-ce qu’on a l’air basanés, mon frère ! fit Moktar d’un ton désolé.




    — T’inquiète ! C’est ça qu’elles cherchent, ces bourges… ça les change des visages pâles de leur quartier ! répliqua Boubakar en entraînant son protégé vers les ascenseurs.




    — Ça doit être ça, ce qu’ils appellent un quartier bobo, à la télé ? questionna encore Moktar.




    L’autre secoua la tête en haussant les épaules.




    — T’y connais rien ! Par rapport aux gens qui habitent ici, les bobos, c’est comme des racailles… des bouffons…




    Ils se turent : l’atmosphère de la cage d’ascenseur, tendue de velours violet et toute saturée de Chanel N°5, les prenait à la gorge.




    — Tu sens comme ça sent fort la chatte de luxe ? ricana Boubakar.




    — La vache, je bande déjà, moi !




    — Garde tes forces, t’en auras besoin.




    Quand l’ascenseur s’immobilisa au septième et dernier étage, la porte s’ouvrit sur une grande rousse au sourire enchanté, qui pouvait avoir trente-cinq ans aussi bien que cinquante-cinq. Ambre arborait une silhouette longue et mince, qui contrastait avec un visage poupin semé de taches de rousseur. Ses yeux qui riaient en permanence présentaient des fentes si étroites qu’on ne distinguait pas la couleur de ses iris. Elle se haussa sur ses Prada rouge foncé pour faire la bise à Boubakar, avant de se pencher sur Moktar pour le gratifier de la même marque d’amitié. Le livreur, renversant la tête en arrière, respira la bourgeoise à pleins poumons, telle une grande fleur au sommet d’une belle plante. Elle embaumait Chanel 5, et tout le palier avec, lequel ne desservait qu’un seul appartement : le sien.




    — Vous avez fait bon voyage ? demanda-t-elle, consciente qu’on changeait de planète en passant de la Villette à Auteuil.




    Moktar, respectant les consignes qu’il avait reçues, ne pipa mot. Boubakar se chargea de la réponse :




    — Pas de problème… que du bonheur ! On a changé à Chaussée d’Antin comme d’hab.




    — Bon, c’est pas le tout, mes chéris… suivez-moi, je vais vous préparer.




    Boubakar adressa un regard à son acolyte. « Fais tout bien comme moi, et tout ira bien comme tout. » La salle de bains était vaste comme une salle à manger, sauf que tout y était blanc. Certains appareils biscornus étaient inconnus de Moktar, qui se retenait de demander des explications à la maîtresse de maison, dont les yeux fendus comme des lames n’avaient pas cessé de sourire depuis qu’elle leur avait ouvert la porte de l’ascenseur. Chose curieuse, ses lèvres trop charnues ne souriaient pas, elles. Effet du lifting ? Ou bien l’hôtesse ménageait ses muscles zygomatiques pour éviter de creuser ses rides ? Face à une armoire à pharmacie massive comme une armoire normande, Ambre passait une blouse blanche sur sa longue robe du soir de soie noire, puis enfilait des gants de plastique transparent.




    — Bon, ben… c’est le moment de procéder. Au premier de ces messieurs !




    Boubakar s’avança vers elle en se défaisant de sa parka fourrée synthétique. Il ôta son pull, son T-shirt, laissa tomber son pantalon sur ses bottines, qu’il retira en se servant de ses orteils. Il était nu devant Ambre en tenue d’infirmière, assise sur un tabouret de métal blanc. Le pénis circoncis du Noir reposait lourdement sur des couilles plus lourdes encore – et tout le paquet pendait entre ses puissantes cuisses.
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